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      J’étais une montagne, dans le charbon jusqu’au cou,

      je dormais près de ma mère, ma tête dure contre son

      ventre tendre, j’avais faim quand je mangeais,

      c’étaient des cerises qui tombaient des arbres en fleurs,

      et des poires dont je déchirais la peau avec les ongles

      de ma main libre, l’autre pourrissait ensevelie,

      main comme la feuille du chêne d’Amérique, et je portais

      du fer et je portais du manganèse, l’électricité

      mouillait mon échine luisante, mes nerfs déterrés,

      pâle à la lumière, celle-ci coulait par un soupirail

      des nuages et aspergeait d’urine mon jardin, y poussaient

      les amarantes liées aux pivoines liées aux pavots,

      tu portais la serpette et moi le sac de coutil

      autour de la gorge, enflé je devins le crapaud, peau

      douce et sèche et toi la chasseresse en pleine cueillette

      parcourant à pied la montagne disparue, posant tes pieds

      sur chaque pierre, léchant la poix, écrivant,

      suçant du marbre et de la malachite, mangeant du lézard

      sur tablette de sapin, usant de l’ongle lisse,

      blanc et rose pour déplisser ta dentelle, pissant

      près du sol dans la poussière de craie,

      je suis mort à chacun de tes hoquets quand le berger

      s’accroupissait sur toi, pilant tes étamines.

    

  
    
       

      J’ai mordu plus amer et toi plus doux, mêlant la salive

      à la craie et peignant sur la table avec la main

      connue et les cinq doigts un poisson qui vomit après

      éternuement à côté du couteau qui parcourut

      sa ligne médiane tranchant les fleurettes, les capsules,

      les opercules, faisant sauter les tuiles

      et les semant sur les pavés,

      voici le beau salon où nous mangeons, là nous dormons

      ensemble, les orteils sur le jaune limon de rivière mêlés

      aux cheveux, les tempes collées, les mains serrées sur

      le même nœud, ça sent l’œuf, la langue de chat,

      l’encre que tu craches sur l’ardoise polie et douce,

      ici est la montagne bleue, buée sans fiel, là le sang

      apparaît dans l’eau claire et nous effraie : porte

      tes têtes, petit guerrier, pose-les sur le fumier,

      prends le coq par faveur, pousse la tige dans le gosier

      et tourne le pinceau dans le fond de la logette en criant

      étouffé sans éveiller d’abeilles, à chaque coup retire

      le pinceau et sens-le avec le nez, avec les lèvres, la

      paupière, l’oreille, goûte le sel, éprouve le musc,

      le dos arrondi sur le parfum, puis retourne dans le beau

      cœur et renverse toute ta fiole en la secouant

      jusqu’à perdre les plumes de ton plastron et de ta queue,

      dans la couleur le pinceau se repose

      et le bras fléchit.

    

  
    
       

      Langue en plein air, chez elle dans le rucher, dans sa

      maison chez les abeilles, elle fut brûlée comme une mèche,

      connut le chagrin de n’être qu’une flamme, un drap

      qu’on fend d’un coup d’ongle ou de dent, délogée, salée,

      reste cachée lorsqu’on t’appelle ou on te poivrera, toi

      et tes sœurs roses et semées de pollen,

      écarlates, amarantes, douces pastilles de la fête

      des jeunes filles dont on fouille les vêtements et les

      plis, la sienne, attachée librement par un pied, creusait

      le dos, parlait dauphin, ondulait, s’allongeait

      de trois pouces comme font les oies qui sifflent,

      s’arc-boutait, prenant appui au plafond pour nous montrer

      son ventre tigré comme celui des truites, parfois

      disparaissait, retournait au réceptacle et la rendait

      bleue comme elle le fut à la naissance, comme

      nous l’étions tous, atteints du choléra, chauves et

      harassés, sa jolie palette émaillait ce qu’elle touchait

      dans le mil, tendait, meurtrissait ce qui était tendu,

      déracinait les nerfs, tirait le sang, taillait les plumes

      à la fête des jeunes filles, langue de ma sœur, ni celle

      du serpent ni celle du chien qui lape

      ce que le loup peut boire.

    

  
    
       

      En écoutant le chant du coucou, le cou tendu,

      le bec dans le vase, les doigts dans le rose de la bouche

      et en tenant les fils, la fleur était l’ipomée sur

      la balançoire, longue jambe levée, le pied sur la balustrade

      peint comme une patte griffue sur une branche de lierre,

      tiens-moi disait l’animal et vois mon trésor

      où le miel est de l’or, coucou comme un faucon du ciel

      derrière des barreaux de bambou, lèche mes mouches, mange

      mes étamines, bouge dans ma gaine gland sans tavelures,

      sois mon troisième pied et tasse le limon dans le vase

      avec le pilon enflé de ton cœur, meurs sans étouffer,

      prends la place à prendre, arrache des plumes, la baguette

      est trop lisse, autour de la première branche le bois

      est plus serré, seul le pic le creuse et le troglodyte

      le fourre de duvet, nous sommes la machine électrique,

      ébonite, cuivre et porcelaine sur trois pieds fatigués,

      bientôt en brouette puis dans la barquette à fond plat

      avec un ours comme litière, de l’herbe fine entre

      les massettes et de l’huile de maïs entre chaque mouvement,

      oh le beau moulin qui s’ébroue, ce n’est pas de la salive

      qui brille, seulement la couleur de mon plumage disait

      l’animal en soupirant, ce n’est pas de la semence qui

      coule, seulement la couleur.

    

  
    
       

      Tu ouvriras mes lèvres, le peu de lèvre

      qui me reste, le peu de chair, chair d’abricotier

      ou de lézard, douceur, chair de saumon frais,

      fine comme le papier transparent, on a mangé après midi,

      le soir vient, le vent tourne, des feuilles

      se sont collées au dos de ma main,

      les feuilles percées, les morceaux de la peau qui disparut,

      crachée, tu donneras à mes lèvres

      le peu de sel qui me reste, la langue qui fut

      de la famille des langues, langue contre l’acier,

      langue sur la cendre quand la cendre nous éclabousse,

      quand la langue me transperça j’étais avec mes frères

      près de l’ortie brûlante ou assis sur le toit,

      sur la pente roulaient les éclats de mercure

      fracassé, tête explosée contre la première tuile,

      ce fut la pluie, les flèches parmi les fétus de paille,

      tu entreras dans ma bouche, le scarabée y dort déjà

      comme un triton dans la fange, seule sa queue s’agite,

      mal avalée agaçant la luette, il arpente ma place,

      pond dans mon gouffre, je suis un vase

      et dans le vase tombent les œufs du printemps glacé,

      tu lècheras le vase de terre, ta tempe contre sa panse,

      gymnaste, souple, tu cracheras dessus,

      tu laisseras tomber des perles, tu parleras

      mon doux micocoulier.

    

  
    
       

      En dormant, sa langue à l’abri et son nez dans l’éther,

      il craignait les éclats de verre, les cristaux

      de glace, les éclaboussures sur ses mains et ses dents,

      le gaz, la fumée, le soleil qui tombe et qui coule,

      le plus doux parmi les parfums, les papillons autour

      de sa bouche portaient du feu, des glaives, du cyanure,

      des têtes de mort, touché mon cœur explose, il était

      la crête de l’étoile, il brûlait, savoureuse demi-lune

      sucée et crachée sur les carreaux avec les pépins d’orange,

      la buée blanche, le lait épais, le vaporeux visage

      se fermant dans les branches du prunier, parlant

      sans que soit entendu le moindre mot ni comprises

      les grimaces, masqué de plumes, poilu, moisi, bouché.

    

  
    
       

      En brisant la clavicule de ma sœur, j’irai sous terre,

      sur la litière avec le lynx et l’unicorne,

      bêtes buvant à la fontaine l’eau, le pollen sur l’eau,

      le lait, la pluie sonore, le frai, le gel, la couleur

      du fer dissout de la bouche qui a mangé l’ange

      musicien, le gypaète, l’autour, le faisan à crécelle,

      de la gueule d’où jaillissent les semences et qui crie,

      avec moi, dépouillée ma sœur me ressemble, feu sous

      la coupole, écorchée ma sœur tremble et tombe fêlée,

      sous terre, je lessiverai les draps et les chemises, celle

      de Carine battue par le vent, sans boutons,

      ils sautèrent à une heure du matin après tremblement

      et tempête, queue portant l’empreinte du sillon

      des fesses et col parfumé, je plierai les manches au

      coude et le coude poserai sur les seins qui toujours

      s’échappent et veulent du soleil,

      la sueur se sépare de la buée et le sel retombe

      sur le pavé du lavoir, les draps descendront avec le

      courant, flottant au-dessus de saumons bossus qui

      postillonnent du sang et d’autres liqueurs.

    

  
    
       

      En tombant, elle criait cherchant un clou

      à saisir, nous montra son ventre et l’écureuil

      que sa main dissimulait, l’écureuil s’écorcha sous la

      queue, vint un jour un large pétale ondulé

      qui en cachait un autre plus mignon et festonné,

      libre comme une langue, pas plus lié que la luette.

    

  
    
       

      Avec une chemise et sous la chemise un écureuil,

      le cul de l’écureuil nous montre le soleil et si on s’écarte

      du soleil, on voit sous la queue la figue qui a perdu

      son tain, moins bleue que dans le verger et plus

      brillante, la jeune fille de la fête touchait chaque

      feuille avec sa férule et chaque ongle des mains tombait

      sur l’herbe parmi les pétales, les doigts les plus hardis

      étaient châtiés plus de dix fois et disparaissaient

      du dictionnaire, elle fouetta tous les os, descendant

      et remontant l’échelle,

      à chaque coup sur l’occiput, le garçon donnait sa vie,

      ses poils, la plus grande part de sa salive et son pinceau

      qui trouvait sa logette dans le cœur d’une aisselle

      familièrement nommée sapote, à chaque coup sur le nez,

      on but du sang, à chaque coup sur la pomme d’os on mourut,

      l’ortie révéla les nerfs, le paprika tira les langues,

      langues qui purent courir et virevolter.

    

  
    
       

      Là où les hommes s’accroupissent, chasseurs, hérons,

      chercheurs d’or et d’escargots, pharmaciens

      en binocles à monture d’acajou, cyclistes foireux

      et lumineux, dans le bois de tilleuls et d’ifs,

      ils chient sous les rameaux là où les hommes chient,

      dans le terreau et sur les taupinières, abrités,

      comme un demi-cul derrière un buisson apparaît le soleil,

      forme parfaite et juste poids sur terre.

    

  
    
       

      Sous les cheveux, c’est encore vivant, la peau pèle,

      la vulve suinte, l’anus se dilate et se resserre

      sur le doigt à l’anneau ou sur le fétu de paille,

      sous la cendre, sous les épluchures de pommes de terre,

      sous la terre, l’aine est encore moite, la main

      rose, les os à peine perceptibles, les yeux blancs

      et noirs derrière l’écheveau de mèches cassées,

      c’est usé mais encore tendre, creux, onctueux,

      gras, sali de jus, plein de pépins, le souffle sort entre

      les dents, un voile sur la luette la protège des épines

      et les oreilles sont chaudes.

    

  
    
       

      Du bain de fourmis je me lève nouveau mourant,

      sans larmes, sans morve et sans cheveux,

      participant au déclin du jour et

      au temps qui passe, obscur comme un os

      et blanc comme la craie sur laquelle

      quelqu’un crache son dépit clair et sans pensée.

    

  
    
       

      Je n’ai peur de personne, ni de ma mère

      ni de mon père, dit-il en s’accroupissant pour déféquer

      là où les hommes chient, sur le lierre noir et violet

      à quelques pouces du sol, sur de la pierre blanche

      retournée en guise de dalle, j’ai donné, je donnerai encore

      sur la fougère, sur le terreau, ce qui sèche noircit

      et retourne en poussière.

    

  
    
       

      En mourant, tête blanche, il ficela son chien,

      du cheval ne conserva que le sabot et le crin, de son

      tigre la plus longue dent, puis laissa couler sa bile

      sur une pierre percée, mangea de la rose et

      du soufre, urina avec délectation, mit les fougères et

      le lierre sous sa coupe, pila, broya, étreignit

      la longue cuisse et passa la langue sur la crête douce

      et âcre, bonheur puis soleil de malheur, avec les cendres

      fit un lait amer que burent ses amis, le feu les éclaboussant

      léchait leurs mamelles et séchait leurs vergettes,

      l’argent fondu coula sous terre sur un lit de graviers.

    

  
    
       

      Pas de mercure pour la jeune fille nerveuse,

      pour le cheval marin, aucun des métaux, aucun cristal,

      ni perles ni neige, elle fut enveloppée dans un drap,

      trois femmes portèrent le cocon sous le toit,

      dans la coupole où sur fiente parlent des oiseaux

      acclimatés, son nom : laurier, jaune, ardente ou délicieuse,

      unique, pas de charbon même si elle pleure, même si

      du sang couvre l’aréole de son cœur, pas d’ardoise avec

      douceur griffée et polie, touchée du bout des doigts

      comme une flaque onctueuse de cire, de glaire et de miel,

      elle sera morte et moi mort.

    

  
    
       

      J’épouse deux lèvres jointes, aucune

      ne porte le nom de mon doigt pointu indiquant

      l’abîme ou le défaut dans l’écorce,

      ni celui de mon tibia percé, je souffle et tousse,

      j’écoute l’air qui passe et remplit le ciel

      où dorment mes fiancées éclaboussées,

      je fus leur chien, leur chat, colombe

      et brin de mousse, ayant eu cinq ans,

      douze ans, et puis brusquement trente-neuf,

      et outrepassé mes droits.

    

  
    
       

      Ici personne ne sait que je me cure le nez

      ni ce que je fais de mes crottes, qu’aux peupliers

      très odorants

      je suis lié, avec mes cuisses poilues,

      tout entier dans le jour, je m’y suis arrêté,

      en plein jour immobile, émerveillé

      et sot, de tant d’ardeur, de colère, d’une sorte

      de bonheur, de frayeur, de mortelle consistance

      ayant de mon pain rongé la croûte

      et de mes talons la peau.

    

  
    
       

      Je pèse ma salive neuve, le vinaigre,

      le sang infini et périssable

      comme toute nourriture bonne et douce,

      je vais à travers et contre tout,

      jadis enfant, regard du loup, de sifflets

      en tintamarres, pesant sur les couvercles en plomb

      que ne jaillisse le jus des morts, toute la foire

      et le purin total, vivant à sec, à zéro, sur l’écorce crue.

    

  
    
       

      Quand je bouge je suis en toi, mes pieds

      dans tes chaussures, mes hanches dans ta robe

      et mon doigt dans ta fourrure d’écureuil,

      comme ta paume posée sur le pied du lion et ta

      poitrine sous le pied de l’éléphant, et ton genou

      dans l’éclair, l’aine déchirée par l’ongle

      de la femme qui dort en jouant avec des morceaux

      de la peau de son époux, du sang apparaît

      à la lumière de la couleur du jet d’eau, éclaboussures

      du matin avec un fil de lune et six clous brillants,

      je suis couché avec une femme,

      ne console qu’un baiser.

    

  
    
       

      A la femme qui se donne à l’homme, aux dents

      qui ont croqué la laitue et les fèves vertes, au poing

      de la femme qui a serré l’agate, le mouchoir plissé

      comme une rose, au ventre gorgé de sang roux,

      à l’ombilic noué sur lui-même en un joli nœud marin,

      aux doigts qui ont tenu le pied de porc

      ou le pouce d’un père tenu secret dans une boîte

      en forme de prisme au fond d’un trou en forme d’entonnoir,

      à l’homme qui se donne à la femme, aux lèvres

      qui ont gercé en mangeant des châtaignes en plein air,

      au sternum de l’homme, dur et mou, au ventre

      gorgé de sang roux, à l’ombilic noué sur lui-même

      en un joli nœud marin, aux doigts qui ont soupesé

      le crottin et les tresses d’une mère en vie,

      en chemin en voyage en histoire

      et tenue secrète dans une forêt de bouleaux.

    

  
    
       

      Au bonheur que la mer éclaire

      ira le sang par longues périodes, je me suis délié,

      je me suis délié de l’arbre,

      à la moindre toux suis sorti du ventre

      doux et aigre,

      sans avoir choisi ni ma mère ni ma vie,

      me reconnais parmi les femmes.

    

  
    
       

      Combien puent l’if, le cyprès, le sapin bleu,

      là où les hommes chient, expirant,

      se délestant enfin de leur vigueur infinie,

      sang des cycles éternels coule très vite

      aux ruisseaux alors que sous la pierre

      disparaissent les scories désuètes,

      après le bourgeon la fleur,

      après la fleur les graines, et le fruit

      préservé de l’éternité nuageuse et boueuse

      parfume.

    

  
    
       

      Qu’il n’y a plus d’heure, plus d’espace,

      plus d’eau, ni de moineaux ni d’air,

      je le sais, que le paon ment et que la poule

      mange des asticots sur le chemin

      qui mène au ciel où toutes les étoiles

      sont des clous, que ce qui reluit

      est la vulve posée en losange sur la voie

      lactée, dans un nid de paille, de plumes et de fleurs

      de trèfle, que je suis le premier et le second,

      mais aussi le septième, poussin parmi les poussins.

    

  
    
       

      Isidor beau comme un mort au rictus,

      sous les épicéas disparus,

      fauchés par les forestiers imbéciles,

      avec son lest, ses trous bouchés, sa métamorphose

      en mousse éternelle, à Brume

      en descendant aux Faravennes, avec un ami.

    

  
    
       

      Comment vais-je mourir demain, par miracle,

      aussi brusquement qu’apparu, dans un demi-souffle,

      en puanteur commune, avec les roses sur le ventre

      et délivré par une fée, né et mort

      au même instant, dans l’articulation

      de la phrase ?

    

  
    
       

      Pourquoi suis-je né si mouillé et si sec

      perfide sucré amer, si loin de l’étoile,

      sur la paille, avec des yeux composés

      et versatiles gelés dans la masse du temps,

      à quatre pattes sur l’argile, prêt au pire,

      du fond de l’enfer regardant le ciel bleu

      et les prairies vertes ?

    

  
    
       

      Où est l’œil de mon grand-père,

      en quelle rose, en quel cyclone, ou perdu

      parmi les œils-de-Dieu de la queue

      du paon dans la poussière de la basse-cour ?

    

  
    
       

      Chiennerie et douceur, contre un cœur

      je suis né mortel, traçant mon horizon

      comme un mur effondré, à la rose

      de Portland folle de violet, à la glacière

      du parc, au bois des tombes, aux scories

      principales et aux miettes.

    

  
    
       

      Que tout brille, que tout change, que tout

      pue, tombe dans le seau à charbon

      et moisisse déchet, fange, morceaux de moi-même,

      cheveux de ma mère cuits dans le pain,

      étincelante décharge du monde, écailles

      de la mer dans les champs labourés, que tout

      brille et meure dissipé...

    

  
    
       

      D’étoile en étoile je trace mon chemin,

      je persévère, je perds ma peau et je m’essouffle,

      la truie est farcie et le verrat rôti,

      le poème est écrit, à l’envers.

    

  
    
       

      Dans la forêt de buis, l’odeur de l’ail

      sauvage me retient à jamais. Qui se nourrit

      d’asperges fines comme aspics, qui aboie comme

      le loup, blanche comme vide, disparue, oubliée, libre,

      vierge à la corne fine comme l’aspic, annelée

      et limpide ? le sang de son ventre goutte à

      goutte sur les feuilles, les sourcils blonds

      sur l’os des arcades, sur l’os pubien la mousse fauve.

    

  
    
       

      Comment la mort advient, au milieu d’un mot,

      entre deux jours, assez de tressautements, d’herbe

      mâchée, de petites fleurs sauvages autour de la bouche,

      de poussière dans l’œil, de bégaiements, je ne suis

      plus fatigué, au bain d’orties mille fois je

      m’allonge aux côtés d’une jeune fille dont les jambes

      sont marbrées de bleu et les coudes pointus,

      portant encore toutes ses dents, la nuit passée

      et le jour qui vient, la fumée qui monte et la poix

      qui pèse, au four cuit le soleil, grand fourgon

      de charbon et de schiste.

    

  
    
       

      Enfant du tonnerre, amateur d’or

      et de fèves, sur la craie son berceau est

      posé sur quatre pieds, il reluit, il est vivant

      nous montre la palme entre ses doigts,

      tout ce qui n’a pas été écrit ne le sera jamais,

      que la boue le protège de la poussière.

    

  
    
       

      Je vis dans le mur, je dors sans femme

      et sans muguet, dans le foudre sous la clématite

      tracée feuille par feuille et aujourd’hui

      fleurie, dans le fond de l’eau muette avec ma

      crapaude, je suis charbon et pierre blanche

      que lèchent les moutons et leurs petits avant

      d’être dispersés et livrés aux bouchers.

    

  
    
       

      Il n’y a pas que le lait

      qui guérisse de la vie, antipoison

      aléatoire, il y a aussi la glaire, le foutre, la bière,

      le chocolat, 69, le mucus, l’amplexion, le lichen,

      les larmes, les cygnes et les canards, les fraises et

      les cerises, les coings, il y a l’eau, choses immatérielles

      et puantes, et bien sûr il y a le bleu de l’air et

      son obscurité totale et létale et fœtale et fécale

      et fatale et bancale, il y a aussi le

      chant d’amour du chat dit domestique,

      que l’on ne peut distinguer des cris de haine

      ou de chagrin, cette voix plus ancienne

      que le ciel dirait-on,

      Qu’est-ce qui grandit quand tout a disparu et que

      rien n’existe ?

    

  
    
       

      Celui auquel je songe

      est entouré de ses emblèmes énigmatiques,

      la faux, la bêche, la serfouette, la binette,

      la fiasque de vin de vérité,

      l’arrosoir du tonnerre et la serpette

      pour la verdure des lapins, ses adorables

      enfants en fourrure, corne brûlée et pierre

      à chaux sont ses parfums de colère,

      papa pantois vieille noix conduit sa brouette

      sous sa casquette, du fumier au jardin et

      du jardin au fumier, tient son nom

      au bord des lèvres comme une fleur de trèfle,

      le lupin à Lublin dans le sable de la montagne

      en miettes, la charrette sur le toit,

      la paille aux fenêtres, ne se réveillera plus

      comme l’olivier hors de sa souche ni ne crachera

      le nom de Dieu, épouvantail du cerisier.

    

  
    
       

      Outré, hors de mon pantalon,

      je confonds ma langue maternelle

      avec mon foutre paternel et je bégaie

      gaiement et douloureusement, en guerre

      avec mon souffle dont je me croyais le maître,

      festif sous l’amandier ou l’olivier

      dont chaque individu porte le visage de celui

      auquel je songe, est-ce un cloporte qui

      annonce la pluie et la fin du temps ?

    

  
    
       

      L’air est pur, les chardons

      d’un bleu de complexion très métallique,

      les étoiles de la densité de l’écume du lait,

      ranceur de la nuit grande sœur coupable de

      bouche, de vulve et d’anus, les porcs sont dans

      la boue du ciel invisibles et grognons, Porphyre

      tient Cassiopée entre ses cuisses poilues, pas de

      rémission aujourd’hui huitante quinze, la figue pourrie

      choit et s’écrase, soies sur la roche, l’olive a

      une odeur de diarrhée ou bien la diarrhée a une odeur

      d’olive, vivez bien. Ou languissez.

    

  
    
       

      Pas d’amour mon amour, où va le sang

      qui coule ? vers toi ou vers moi ? et l’amont ?

      et l’aval ? et la couleur rousse en ton

      ventre bombé, le pinceau triangulaire et

      l’encre de Chine, le grain de la vulve, la

      gaine du gland enguirlandé d’amarante, pas d’amour

      mon amour, que le recommencement, mouvement opinant,

      la sévère douceur des sourcils, ainsi toi aussi

      est poilue et rugueuse, et lisse à l’envers

      comme la fleur du chardon, bleuie aux yeux et

      noircie aux pieds ?

    

  
    
       

      Le Grec rêveur

       

      Nous prenons les livres avec des mains propres,

      bien lavées, tranche immaculée et papier

      vierge, or il faut salir les livres, les amener

      par terre, dans le miel, la confiture, la sciure et les

      copeaux : le café sent le pipi de chat, l’huile d’olive

      découle du bronze, la suie bleuit, le soleil

      ouvre des trous dans le ciel, l’eau de Javel ne peut

      rien contre le poussier, le Grec rêveur est au bord

      de l’extase : il chante et se met à tousser.

    

  
    
       

      Anne Marie, Anne Marie

      es-tu le jeune d’Artagnan relevant

      fièrement sa crinière

      ou le cheval lui-même qui porte

      la cavalière ? Es-tu Paulina

      ou ce portrait de jeune citoyenne

      perdue quelque part au musée

      ou dans les catacombes ?

      patricienne Anne & Marie

      Quel est donc ce parfum qui te ferait enceinte ?

    

  
    
       

      Pierre est une pierre

      au sommet d’une montagne,

      ne le voient que ceux qui lèvent la tête

      et penchent la tête :

      le pirate a le front bandé

      et la taille ceinturée, il crache du jus de réglisse,

      ne le guident que les étoiles.

      En Pierre sont les lions, les griffons, les obélisques,

      les montagnes et les astres innombrables.

    

  
    
       

      A l’Etrusque sous le chapeau de l’amiral,

      dans le lit de l’empereur dans le bateau de la

      sainte qui fait la navette d’Alexandrie à

      Elbe, qui décolle d’Egypte et atterrit sur la tuile

      désolidarisée du mur d’enceinte du jardin,

      à lui les roses, le fer, le vin sucré et l’or

      en émulsion souveraine, aux docteurs un coup de trique

      et que frémissent les feuilles de chaque olivier

      et que l’on meure de concert, accoudés et alignés

      en devisant du jaune limon et du vert lumineux

      de l’écriture.

    

  
    
       

      Que la couleur jaune soit d’une flaque d’urine,

      et le soleil vint de Chine éclairant d’or

      les feuilles luisantes du rosier,

      et percèrent des étoiles les branches

      les plus pointues, barbelés des champs et des bois,

      planètes à l’abandon,

      abandonné de tous, manche sans usage

      je dors dans l’herbe qui grandit.

    

  
    
       

      A l’inconnue, au visage qu’elle aurait

      eu, qu’elle aura, nulle séparation entre

      joue duveteuse et ciel nuageux,

      tout est emporté en une seule nuit noire

      et le four cuit les os et les objets

      lumineux, à quatre pattes on recule

      devant l’horizon et on se couche entre

      deux cuisses, sur le ventre la nappe est relevée

      montrant ce nœud bouclant la boucle,

      et cette jolie fleur pigmentée.

    

  
    
       

      Qui m’aime me désossant, cherchant pouilles

      à mes entrailles, où es-tu grande sauterelle

      au genou poli et naine toute de miel ?

      je tends vers la paix de la grotte, ma

      maison est ta maison, mon néant le tien,

      qui m’aime, pie, corneille, grive musicienne me

      cassant les coquilles sur le dos, petite

      reine des prés je suis toi quand tu meurs et

      tu es moi morte, viens dans mon mouchoir

      mélodie, ou coucou invisible dont je ne tiens

      qu’une plume.

    

  
    
       

      A l’Arménienne, quel œil d’Evelyne

      dans la queue du paon mon amour ?

      et le goût qu’il a lisse et poli au point

      qu’on ne peut le toucher, parmi ses yeux qui voudraient

      se fermer et clignotent dans la queue du paon,

      dans la roue du monde, dans le cercle lunaire,

      dix fois plus déesse que Dieu.

    

  
    
       

      A l’inconnu tel qu’il fut en os,

      entrailles entravant sa marche sous le ciel,

      criblé de silice, la faux à l’épaule,

      faucheur comme d’autres furent moines,

      ceci est mon épaule, ceci mon cœur qui bat,

      ceci la faux couchant les tiges et les tuyaux,

      dénudant la terre et la pierre comme on ouvre

      un chemin qui ne mène qu’à lui-même ou à

      la voie lactée, combien de sueur en sobriété,

      combien de bière, combien de chemises élimées

      portant l’empreinte de son squelette

      jusqu’à l’autre face du globe, combien de fils

      livrés à eux-mêmes ? demain l’aube, aujourd’hui la fin

      et vice-versa à l’infini, c’est du kif,

      à n’en pas sortir de l’ornière.

    

  
    
       

      Combien de porcs sous les chênes,

      combien de chênes dans la forêt, quelle forêt,

      qui tient la hache et par quel bout, où, où,

      où, où, mon coucou ? en mon sternum entre les

      seins se fiche la corne et de mon cul

      coule le sang, je suis vierge et perdue,

      liée à l’horloge, licorne sans tête têtue,

      mon index sur les plis de ma bouche, silence,

      je prends rien au fond de ma poche et je jette

      rien qui retombe en crépitant sur

      les feuilles mortes.

    

  
    
       

      Il n’est de roi qu’entre les serpents et

      de reine que parmi les grenouilles, d’infini

      qu’au fond d’une poche, que poids dans le

      cœur, qu’ordures dans la bouche, que merde

      au cerveau, que prétention à rien, qu’autrui,

      qu’innommée, qu’ans, qu’os, que feu père,

      que truie farcie, que verrat au crochet,

      que centre nulle part, que mer tranquille, que quille

      au ventre, que pied en sabot, que mémoire

      en quenouille, que douleur dans les os, que nerfs,

      qu’if, qu’ouche, qu’ah, qu’enfants, que fleurs

      en fruits, jeune grand-mère apte à crier comme le coq

      et à gazouiller comme merlette, enfançon, enfançon !

      qu’imbéciles, que couilles au cul que cul sans couilles,

      que faim d’or et de faim que d’or et d’or qu’en urine

      de jument, que têtes molles et de tête que molle, que glands,

      que clous, que foutriquets, que coups de trique,

      nonobstant le bonheur d’en découdre, étreinte

      charnelle, fumée de tabac, vin et plaisirs

      apparentés.

    

  
    
       

      A l’homme qui se donne à l’homme, du pareil

      au même, formant le centaure et le griffon, empoilés

      plat sur plat, couteau d’acier en manche d’os,

      pot de terre en pot de fer, l’un apporte son roucoulement

      et l’autre ses cris de coq, se mesurant

      à l’envi, se cherchant des poux dans les cheveux

      et des étoiles dans les yeux d’amour,

      celui qui bande le premier prendra celui qui bandera

      à fer rouge, ensemble ils casseront des œufs et

      forgeront deux forgerons à la même enclume,

      à tour de rôle prince, pâtre et prince,

      et pâtre de rêve et prince en rêve : un mirage.

    

  
    
       

      Ceci et puis ça, le cœur qui bat,

      la verge dure à scier et à rompre,

      aimer et redire qu’aimer une femme de la taille

      d’un micocoulier enjambant le ruisseau

      qui emporte l’or de son urine et le sang dans l’or

      comme en l’œuf couvi la virgule, mon doux micocoulier,

      ma cane à tirebouchonner en canard piteux violeur

      alors que tout son corps est à prendre : les ongles,

      la morve, les larmes, les cheveux, les yeux cil par cil

      et paillette par paillette, méticuleusement

      comme un prêt avant de tout rendre n’ayant pu tout avaler,

      je suis le crapaud de ton cœur, désordonné et sot,

      mon doux micocoulier.

    

  
    
       

      Au mont, os portant la chair menue et l’ouverture

      de la montagne et comme de la dune

      l’aigrette rousse, sourcil, pinceau, mousse

      de l’arête du rocher, arcane sourcilleux,

      tout y disparaît, la tête posée dessus comme sur

      un oreiller ferme et doux en promontoire entre deux

      genoux haut levés dans le jour, l’un contre l’autre

      dans la nuit omniprésente et éternelle,

      elle a dix-sept ans et la glaire cervicale douce puis soudain

      trente-cinq et douce aigreur encore.

    

  
    
       

      Que ferais-je des cornes vivantes de ma sœur

      chèvre ? elle eut l’échine couverte d’étincelles,

      la foudre courait sur son dos, petite fille

      chinoise à barbichette et le roi-pâtre

      était son cousin, voici son sternum, le nom des

      dieux est écrit entre les yeux, mais nous écrivons

      horizontalement, elle regardait verticalement,

      du ciel vers la terre : la potence aux esprits,

      le toit, les murs, le rocher, la rivière, l’olivier,

      le puits est sous un auvent et l’eau est au cœur du rocher,

      ce ne sont pas les mêmes eaux, l’une coule du haut

      vers le bas, l’autre monte du bas vers le haut,

      l’une est dite courante et l’autre assise, elle la chèvre

      est entre les deux, dans la sécheresse crépitante,

      les os aux vents, son front absolument nu

      comme une boîte à couvercle scellé, mortelle

      petite sœur chèvre, tout ce qui était neuf,

      de première main, a soudain vieilli en squelette,

      ciel squelettique en pierre, rivière coulée

      vers rien, puits vide, chèvre dépouillée puis

      dispersée, dépouille d’une femelle,

      cliquetis, bêlements au fameux miroir lunaire.

    

  
    
       

      Qui est mort cet été de malheur ?

      j’attrape un pied mais ne retiens rien

      même pas le cadavre de refroidir, on mesure déjà

      le désastre avec un mètre pliant, le menuisier

      à l’œuvre à la danse basse pas un millimètre

      au-dessus du sol, trop tard

      il m’a échappé de justesse, quelques raisins

      dans l’estomac seront dûment foulés, la tête

      est devenue pastèque qui roule hors de ma

      vie.

    

  
    
       

      Mes amies, le cerf est dans la biche,

      la biche est dans la forêt, hors du temps,

      la forêt est dans la brume, la brume est

      dans le ciel,

      juste sous la queue dressée en aigrette, avec

      la blanche cible, et le train

      déraille dans la tourbe,

      mes amis, la cane est autour du canard en

      tire-bouchon dans l’automne, mes amies,

      le furet entre dans le furet, la fouine entre

      dans la fouine, l’ânesse est contre l’âne,

      l’éléphant est contre l’éléphante, mes amis,

      position favorite des étoiles.

    

  
    
       

      Tous les jours jusqu’à la fin,

      a-t-il osé dire, et il le croyait

      et elle le crut, s’éternisant jusqu’à

      disparaître et revenir en rêve

      sous forme de longs gémissements

      et de toux brève.

       

      Tu es plus que tout, a-t-elle osé

      proférer, et elle le croyait

      et il l’a crue, présent à jamais, jaune sous

      l’amandier et bleu à la fourche du prunier.

    

  
    
       

      Au lévite Pérignac,

      casse le mortier, dépose les briques, disperse

      les pierres et les os, interroge le ciel,

      qui es-tu ? de quelle étoile le fragment ?

      met du plomb dans chaque question et de l’or

      dans le beurre, quelle est l’étoile la plus lointaine ?

      elle te pend au nez,

      lévite en rêve, enfume les cheminées, boit la pluie,

      se joint au vent, invente les feuilles,

      peuple le monde.
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